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LE CONGRÈS NATIONAL
DES PRÊTRES-ADORATEURS A MONTRÉAL

ONTRÉAL est la ville prédestinée aux splendeure
des Congrès eucharistiques.

Après les inoubliables solennités du Congrèsinternational de 1910, nous avons eu, en Juillet,les magnifiques séances du Congrès des prêtresadorateurs de tout le Canada. Evéques et pre,tres, de toute race et de toute langue, du XDopre
nion, s'y sont donné rendez-vous auprès de I au-tel, où rayonnait la divine Hostie. Il fallait voir, grave et-recueillie, l'imposante assemblée, emplissant la grande e eI'Eglise de Notre-Dame, lors de l'ouverture de ces grandiose

cérémnies ! Si bien qu'un Congressiste a pu proclame,au, pp audissements unanimes, que Montréal était l'ostenmsoir du Canada.
Deux sections correspondant aux deux langues offiielle&du pays, se sont partagé l'attention des Congressistes et toont offert, aux mêmes heures, les mgres sujets d'étude. Leséances françaises avaient lieu à l'Université Lavad eUlde langue anglaise, au Congress Hall de St-Patrice

Depuis les deux sermons d'ouverture, de ton si élejusqu'à la très-éloquente m~éditation de la dernière réunion,.de nombreux rapports ont été présentés, remarquae rprécision de la doctrine, l'onction de la piété, et rua e pl'expression. Plusieurs ont fourni matière à d'heuregae dgestion, et à d'intéressants échan devue u Sig .
quelques points.s u.anln

L'atention a été 4tirée utions à

p o r a s r rl<u etVe l a i r u S a n a r f c u ,
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munion des adultes et des jeunes enfants spécialement les
Etudiants pendant la période des vacances.

Comme on le voit, au fond, ce sont les décrets eucharis-
tiques de Pie X, qui ont été étudiés, mais surtout au point
de vue pratique. Il en résultera de fécondes initiatives.

Le grand Congrès de 1910 a donné un vigoureuse impul-
sion à la vie eucharistique au sein de nos populations. Toute-
fois, cet élan n'a vraiment atteint que les âmes pieuses, et la
jeunesse de nos écoles, de nos collèges et de nos pensionnats.
Il a fortifié et préparé une élite. C'est beaucoup ; mais ce
n'est pas assez. Reste encore un nombre immense e fdles
à conquérir à Jésus-Hostie, surtout les chefs, c'est-à-dire les
pères et mères de famille,et les hommes des classes dirigeantes.
Puissent-ils éprouver la faim sacrée de l'Eucharistie 1
Puissent-ils accourir fréquemment, sinon quotidiennement, à
la Table Sainte ! Leur autorité et leur exemple entraîneront
les indécis et les faibles ; ils convertiront les hostiles, et tous
seront améliorés. Dieu règnera plus complètement sur les
cSurs, dans nos familles, et dans toutes les manifestations de
notre vie publique

Mais que d'efforts à dépeuser pour obtenir ce résultat !
Ne faut il pas ipculquer chez tous l'inébranlable conviction
que la vie de l'âme, comme la vie du corps, réelame une
alimentation fréquente et appropriée ? Ne faut-il pas résoudre
les objections, théoriques et pratiques, formulées par la tiédeur
et l'apathie, ou encore par de trop réelles difficultées ? Ne
faut-il pas, par les plus généreuses et les plus ingénieuses
inspirations du zèle, supprimer les obstacles, et applanir la
voieroyale, qui facilitera l'accès au banquet céleste à toutes
les atégories de fidèles . La lumière de l'enseignement,

la flamme du zèle, les sacrifices quotidiens, les exemples bien-
faisants, l'expérienee commune, jetteront peu à peu dans les
milieux les plus froids et les plus inertes, le divin ferment,
qui imperceptiblement d'abord, travaillera la masse, et bientôt,
d'une façon ostensible, la soulèvera toute entière pour la trans-
former sous les regards ravis des amis de Dieu.

Le temps et.la peine, la patience et la sainteté sacerdo-
tales sont les facteurs nécessaires de cette bienheureuse trans-
fguration.

Un incident vaut la peine d'étre idiqué4 's clid
"Général blanc", suscité avec une grâce etundéiaes

achevées par Mgr l'Archevêque de Montréal.



qui nous est

fr. R. M.
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LES PRÉLIMINAIRES DE L'ACTE DE FOI

ANS l'Essai sur Taine, de Monsieur Victor Giraud,
on trouve l'anecdote suivante: Un jour, à l'Ecole
Normale où il était étudiant, l'auteur des " Ori-
gines de la France contemporaine " aurait
demandé à son camarade qui fut plus tard l'abbé
Barnave : " Explique-moi donc l'acte de foi.
"J'entends là dessus tant d'insanités qu'il n'est
"pas possible que ce soit l'enseignement de ton

Eglise et ta eroyance à toi. " Après l'explication de Bar-
" nave, Taine se serait 4erié; Je m'en doutais; on vous calomn-

nie. Rien, après tout, de plus logique, rien de plus scienti-
fique. L'acte de foi, tel que tu viens de me l'exposer, c'est

an acte de bon sens. Je voudrais croire. "
Il est profondément regrettable que l'illustre positiviste

ait jugé à propos de borner sa connaissance de la doctrine
chrétienne à ce que lui en avait appris la réponse de son con-
disciple. Une étude approfondie de la Religion catholique,
en révélant à son vigoureux et puissant esprit la solidité, la
grandeur, la beauté du dogme et de la morale de l'Eglise,
aurait sûrement contribué à la réalisation de so désir. Dieu,
on le sait, ne refuse jamais sa grâce aux bonnes volontés. En
tout cas, des renseignements plus amples auraient engagé
l'éerivain à supprimer de ses ouvrages certains propos blas-

phématoires qu'une ignorance à peu près parfaite du eaté-
chisme a pu seule permettre à sa loyauté de tenir.

C'est précisément par manque de notions justes, exactes

complètes des mystères de notre sainte Religion que tant d'in-
croyants, et hélas 1 tant de catholiques même, s'empàtrent
dans toutes sortes de confusions d'idées et vont jusqu'à nier
on à mettre en doute le caractère raisonnable de l'acte de foi.
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L'une des réponses faites à l'enquête de la Revue domi.ieaine sur les diffilcultés qui ont cours parmi nos compatrio.

tes, au sujet des vérités de foi, nous fournit aujourd'hui l'oc.easion d'exposer, ou plutôt de poser certaines questions'préli.minaires à l'acte de foi.
Puissent ces quelques pages éclairer notre correspon.dante, et la récompenser de la peine qu'elle se donne, chose sirare chez nous, pour s'instruire de la Religion I
Nous allons simplement indiquer la solution des problè.mes, au surplus très vastes, soulevés dans les quelques lignesque nous citons textuellement. Nous voulons être très bref,selon les désirs de la Revue dominicaine, et davantage, parait.il, selon ceux de ses lecteurs.
"<Pour moi, la Révélation est impossible en raison debstacle qu existe entre le créé et l'incréé. Un homme,a haut qu'il atteigne dans la perfection morale, est de l'es-pèce imparfaite, et ses sens, si épurés qu'ils soient, sont parileur nature radicalemént incompétents à percevoir la Véritéabsolue qui est la Divinité. Un pur esprit seul a le privi.lège de percevoir et de comprendre l'Esprit. L'être créédeueure inéluctablement soumis aux lois positives. L'incrééappartient au mystère de son éternité et à la mort quidétruit l'épreuve et l'obstacle à la vision surnaturelle. Quel-que saint que soit un homme, quelle que soit la supérioritéde sa raison, comment peut-il affirmer, fût-il pape : Je suisabsolument sûr que les préceptes que j'avance comme véri.tés de foi, sont la transmission véritable et certaine de l'In-ieligence et de la Volonté suprêmes ? Je ne crois pas àSexistence de cet bomme, parce qu'on ne peut renverser cequi est, et ce qui est ici-bas c'est l'ncertain, c'est l'inconuMais je rois en vertu du principe de l'ordre, qui est le bien,quel'ispiatindvne est donnée à chacun de nous anee ftion de l'âme qu ést la conscee.'d osdn

Certes, nous l'observions tantôt, ce n'est pas une petiteobjection. S'il nous était possible de douter de la véracité decelui qui nous a adressé ces notes comme étant celles d'une-pennedu monde, nou8souçnerions volontiers quelqu'undavoir troublé quelque peu la limpidité ordinaire de sa efiée et de son style pour rédiger, anonymement et sous forniedubitative, ce résumé d'un cours qu'il dut subir autrefois,durant ses études théologiques 1 Ce n'est rien moins, en effet
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e ca i, et dans r même su abteleme
par les manuels de elasse:

La Révélation est-elle possible?
Le fait de la Révélation est-il certain ?
Existe-t-il une autorité infaillible dans la définition des

érités de foi ?
Un Père de l'Église a défini la Révélation une lettre quele Père éternel a envoyée à ses fils exilés sur la terre. Mais

Cette lettre a-t-elle bien franchi la distance infinie qui sépare
l'incré4 du créé, et n'est-elle pas composée avec des idées et
dans une langue étrangères à son destinataire?

Dieu est trop grand, prétendent certains rationalistes,
pour s'abaisser jusqu'à la petitesse de l'homme : il répugne à
s majesté, à sa puissance, à sa sagesse d'entrer en commu-
nication avec une créature qu'Il a tirée du néant. D'autres,

mins soucieux de l'honneur de la Divinité, soutiennent, au
contraire, que Yenseignement de l'homme par Dieu est unejure qui lèse tout à la fois l'activité et la dignité humaines.
LU difficulté de notre correspondante est peut être plus pro-onde et plus sérieuse. L'homme n'est il pas ineapable d'en-
tendre et de compirendi'e le langage divin ? 'Ses sens, si
1 épurés qu'ils soient, ne sont-ils pas, de leur nature, radica-
ealement incompétents à percevoir la Vérité absolue ?"

Nous ignorons quels sont les principes psychologiques
de l'auteur de cette objection. Les termes employés, pris
dans leur sens ordinaire et strict, nous forceraient à croire
qu'il ne reconnaît pas à l'homme der facultés cognoscitives
autres que les sens. Il serait alors indispensable, avant de

procéder sensément à toute autre csonsidération, d'établir et
de prouver l'existence de l'intelligence ayant une nature, des
procédés, un objet tout à fait distincts de la nature, des pro-
cédés et de l'objet des sens. Il faudrait ensuite expliquer le
mécanismõe des relations des sens et de -l'intelligence dans la
formation de l'idée, mécanisme compliqué et' difficile à saisir
pour qui n'est pas rompu aux entraînements de la logique et

sinx .méthodes *des auteurs de philosophie scolastique,
Nous verrions comment l'intelligence travaille sur lesaimages
apportées du monde extérieur dans son laboratoire intérieur,
s'il nous est ermis de nous expliquer ainsi, par les différents ..
oeas, les dépouille de leurs propriétés individuelles, de leurs
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caractères contingenlts et arrive ainsi à des notions Univer.eles, nécessaires, indépendantes des circonstances d'espace ede temnps, aux essences, oux Dlus rigoureusem~ent, a~ux rcaisomides choses naturelles et sensibles. C'est là le cha enropre.
ment dit de la connaissance humaine, son objet ",
comme parlent les scolastiques. connaturel

Tout en ayant nécessairement pour point de départ lesdonnées des sens, l'intelligenxce de l'homme a le pouvoir des'élever au moyen de l'abstraction, puisqu'on ne nous pardon.nerait pas de dire sur les ailes de l'abst jusqu'à lacom~préhenso d'idées immatérielles et spirituelles. Peut-elle atteindre la Vérité absolue elle-mlme ?
Et d'abord, la Vérité absolue, pour simple et indivisiblequ'elle soit en elle-même, n'en est pas moins susceptible d'êtreenvisagée sous de multiples aspects. La première distinctionqui s'impose, lorsqu'il s'agit du contenu de la Révélation, estcelle de l'existence et de l'essence de la Vérité absolue. LaRévélation, en effet, ne nous oblige pas à comprendre Lndonnant à ce terme toute son extension, la Vérité absolue oula Divinité.

Les théologiens discernent justement trois degrés dans laRévélation, du mleu, trois espèces de révélation. Il y a larévlaton e l Diinié,dans l'ordre naturel, par les couvresde laeréation ; il y a la révélation de la Divinité dan lordrdola r e parles des envoy div il y a enfinla révélation de la divinité dans l'ordre de la gloirepa lavision immédiate de l'essence divine. A ces trois révélationscorrespondent aa lumière de la raison, la lumière de la foi ela lumière de la gloire.
L raison de l'homme, lorsqu'elle est saine et droite, encontmpent Univers, en analysant la nature des êtres qui le

d'u sntr oudsli qui le gouvernent, découvre l'existence'.'u Ee, principe et fin de toutes choses, d'un Etre infini-
4t eimple, infiniment bon, infiniment parfait, immuable etdteel 'intellgence des Saints et des Bienheureux, agran-argie, surélevée par la lumière de gloire, pénètre, dansuemesure finie, mais inconcevablement supérieure à tout e
qe nous pouvons imaginer, la nature de Dieu elle-môme.

dnr la connaissa¤ce naturelle de l'existence et des attributsdeDieu de l'actioni créatrice et conservatrice de sa Providene,4et la vision de l'essence divine se tient la Révélation. Elle
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porte à la fois, sur des vérités acessibles àla raison, et sur des
mystères dont la raison, laissée à ses propres forces, c'est à-
dire à ses raisonnements et à ses intuitions, ne soupçonnerait
memeIpas l'existence. La Révélation nous confirme dans la
connaissance naturelle que nous pouvons avoir de l'existenee
de Dieu, cause première des êtres ; la Révélation nous dévoile
les desseins éternels de la libre volonté divine sur nous, notre
élévation à l'état surnaturel, la chute du premier homme,
l'incarnation du Verbe, notre rachat par la mort du Christ ;
la Révélation nous apprend que Dieu est un dans la nature et
trine dans la personne. L'homme adhère à cet enseignement par
la foi. Il est absolument certain de la vérité de la Grace, de
l'Incarnation, de la Rédemption et de la Trinité, non pas
parce qu'il voit clairement l'essence, le pourquoi et le com-
imet de tous ces mystères, mais parce qu'un prophète, parlant
au nom de Dieu, lui en affirme la réalité. Le croyant, s'il est
théologien, peut découvrir, à l'exemple et à la suite de saint
Thomas d'Aquin, de très nombreuses et de très profondes
vraisemblances ou convenances aux dogmes de la Foi : la
nature même des mystères proprement dits échappera tou-
jours à ses investigations. Il y croit sur la parole d'un témoin
qu'il sait ne pouvoir ni s'illusionner soi-même, ni le tromper.

Cette matière exigerait presque nécessairement des déve-
loppements plus amples et plus précis. Ces quelques notions,
toutefois, ne suffisant-elles pas à faire voir que la Révélation
ne confère à personne sur la terre le privilège " de compren-
dre l'Esprit lecréé appartient au mystère de son éter-
nité, " peut-être plus même que ne le pense notre correspon-
dante, puisque' " la mort qui détruira l'obstacle à la vision
surnaturelle, " tout en permettant aux BieDheureux de com-
prendre véritablement )'essence.divine, ne leur en donnera pas
la pleine et infinie intelligence. Cette plénitude n'appartien-
dra jamais qu'à lIntelligence divine elle-même.

Nous ne trouvons pas sans obscurité cette petite phrase
qui affrme que " l'être créé demeure inéluctablement soumis
aux lois positives. " Peut4être veut-on dire que l'homnie efst
fatalement borné aux sciences expérimentales ? Cette inter-
prétation, qui cadre'rait assez bien avec la confusion des sens
et de t'intelligence que nous avons relevée pr-écédemment,
mettrait en eause la légitimité, mi l'on peut parler ainsi, de 1la
connaissance par la foi. C'est ce sur quoi, du reste, lobjectioný
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revient clairement: "Quelles que soient la sainteté d'unhomme et la supériorité de sa raison, comment peut-il affr.mer, fÛt-il pape : je suis sûr que les préceptes que j'avancecomme vérités de foi, sont la transmission véritable et cer-taDne de l'Intelligence et de la Volonté suprêmes qui estDieu ?

La question porte exactement sur la prineipale, nousallions dire sur l'unique difliculté de l'acte de foi. Sachantpar la raison l'existence de Dieu, - et l'on démontre scienti-fiquement l'existence de Dieu, -- il est bien évident que siPieu dévoile un mystère, nous -ne pouvons avoir, au sujet dece mystère, une certitude plus grande que celle qui nous vientdu témoignage de la Vérité elle-même. Le doute ne peuta'élever que sur la réalité de la Révélation divine. Est-ce biDieu qui parle ? Comment le croyant peut-il en être absolu.ment sûr ?
Notre correspondante a parfaitement raison de soutenirque la sainteté d'un homme, la supériorité de son génie, lapuissance de sa dignité ne sont pas des signes indubitables dela divinité de ses discours. Quelles garanties, alors, d'authen-ticité devons nous demander à l'envoyé ou à l'écrit qui pré-tendent nous parler au nom de l'Intelligence et de la Volontsuprêmes ?

Ce problème a été fort discuté en ces derniers temps sur-tout ues apolgètes modernes ont voulu appuyer la certi.tude du fai de la Révélation sur l'expérience interne, senti.mgentale et idividuelle. Ils ont enseigné que le seul moyende savoir si Dieu a parlé, c'est de sentir que la Religion révé-lée est l'explication la plus complète des aspirations profen.des de la, nature humaine. Ils ont rejeté les signes exté-rieurs, le miracle et la prophétie, les uns, parce qu'ils n'yvoyaiént que des effets naturels de forces physiques ou phy-siologiques encore mnonnues, ou des récits créés de toutes pices par l'imagination, les autres, parce qu'ils jugeaient ladémonstration qu'on en tirait, totalement inapte à convaincrenos contemporains, imbus de philosophie subjectiviste,
Lapologétique traditionnelle, tout en reconnaissant unecertaine valeur à l'apologétique interne, a continu4 de profes-

ser que le seul moyen infaillible de Savoir si Dieu a parlé,c'est le mirace et la prophétie opérée ou réalisée pour proU.vr le caractère divin d'une doctrine on d'un récit. Toute la
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orce de cette apologétique repose sur la véritable définlition
du mirae et de la prophétie. Dieu seul a le pouvoir de
déroger auz lois de la nature ou de prédire l'accomplissement
dévénements futurs qui dépendent de sa libre Volonté. Si

donc un homme opère un miracfe ou fait une prophétie, il nepeut accomplir ces prodiges qu'en disposant de la Toute-Puis-
tance divine ; si ce miracle et cette prophétie sont liés à la
érité d'un enseignement, c'est Dieu lui-même qui appose sasignature au bas des discours ou des écrits de ce prophète.

Le croyant adhère aux dogmes, parce que Dieu a parlé.
XI est certain que Dieu a parlé, parce que l'envoyé dont Dieu
ost servi pour manifester sa pensée ou donner ses ordres, a
oommened, comme tous les ambassadeurs, par remettre ses
lettres de créance, ainsi que saint Thomas appelle le miracle
et la prophétie.

L'autorité du Pape, à laquelle l'objection fait allusion, es
sppuyée, avec tout l'ensemble de la Religion chrétienne, sur
a réalisation des prophéties messianiques dans la personne, la

vie et la passion du Christ, sur les nombreux miracles qu'Il a
opérés avant de fonder l'Eglise et de confier à Pierre et à sessuccesseurs la garde de sa doctrine et de son troupeau.

Cette argumentation sur les préliminaires de l'acte defoi présupposeTadmission de certaines conclusions philoso-
phiques au sujet de la nature de la foi, de la nature, de la
constatation et de la force probante du miracle, et ava:t tout,de la possibilité de la certitude. Si l'on met en doute l'exis-
tance de la Révélation, parce qu'on est convaincu qu'il n'y a
rien de certain ici-bas, c'est qu'alors on aurait besoin de toute

an formation philosophique, avant d'étudier la question de la
foi. La longue analyse de l'acte de foi, précisant le rôle
exact qu'y jouent la grâce, l'intelligence et la volonté, les
motifs de crédibilité et le témoignage de Dieu, ne peut éclai-
rer que ceux qui admettent l'aptitude de la raison humaine à
parvenirà la vérité au moins par le moyen de la science.
Pour le bénéfiee de ces derniers, n'ous reviendrons prochaine-
ment sur ces graves questions.

"Je crois, en vertu du principe de l'ordre qui es#tle bien,
9que l'inspiration divine est donnée à chacun dans cette fane-
tion de l'âme qui est la consciene.

Ce qui ressort assez clairement de cette phrase, qui donne
del'ordre et de la conscience des dédinitions assez vagues, c'est
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que notre correspondante verse ici,-avec tous ceux qui fontreposer leur foi sur l'expérience individuelle, dans la doctrinedes protestants et des pseudo.mystiques. C'est le reprocheque Pie X adressait naguère aux modernistes.
Il serait extrêmement long de prouver à notre corres-poidante que le principe de l'ordre qu'elle invoque, contientprécisément la condamnation de sa profession de foi, et quel'inspiration individuelle conduit fatalement à 'anar-chie, aux extravagances, ou tout au moins à la discorde etaux divisions. C'est, on le sait, la vision de l'ordre établi parle catholicisme qui fut l'une des raisons les plus décisives,humainement parlant, de la conversion de Brunetière. Ilserait plus long encore de démontrer non seulement la néces.sité d'une autorité religieuse, mais l'existence d'une sociétéfondée par Notre-Seigneur Jésus-Christ, et ayant reçu lepou-voir de définir les vérités de foi et de gouverner lesmesserait tout le traité de l'Eglise qu'il faudrait exposer. Notrecorrespondante comprendra facilement que nons ne pouvonsguère ici qie la renvoyer aux excellents ouvrages composéssur cette matière. D'ailleurs, nous lui aurions rendu un serviefort appréciable, si nous lui avions suggéré l'idée de lire unbon manuel d'apologétique ou les études fort intéressantes 4UR. P. Gardeil, ou encore le livre du regretté P. de Poulsur l'objet intégral de l'Apologétique.

fr. R MARTIN, O. P.

VA V
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L'ASSOMPTION DE LA T. S. VIERGE

La Revue a reçu et publie avec plaisir l'article sui-
vant ; il lui a été transmie, de France, par un prétre M.
abbé Chatain, qui, avec plusieurs autres prêtres et savant&

religieux, s'occupe activement, depuis quelques années de la
cause de la définition de lAssomption de la T. S. Vierge.

ES manifestations de la piété contemporaine envers
la T. S. Vierge ont été multiples et fécondes en
fruits de salut. L'auguste Reine du ciel a dai-
gné les.solliciter elle-même par ses apparitions,
et l'on sait comment les foules se sont portées
aux divers lieux sanctifiés par sa présence.
est une autre manière de dire à Marie notre
reconnaissance, c'est de pousser plus avant dans

J'étude de ses mystères et de ses privilèges, et là encore notre
génération n'aura point été en défaut.

La solennelle proclamation du dogme de l'Immaculée
Conception, le 8 décembre 1854, donna à penser que quelque
our l'Assomption pourrait être aussi l'objet d'un jugement

semblable de la part du Vicaire de Jésus- Christ. La splen-
deur de l'Ame immaculée de Marie appelait par analogie l'at-
tention du peuple chrétien sur l'incorruptibilité de son corp A
virginal, Dès ce moment les travaux des théologiens sur les
origies de la croyance à l'Assomption devinrent plus nom-
breux et plus importants ; le mouvement s'accentua encore à
l'approche du Coneile du Vatican, et surtout 194 Pères, dont
18 Cardinaux, présentèrent à Pie IX des Suppliques pour la
définition dogmatique de l'Assomption. Le fait est d'autant
plus à remarquer que cette question n'était pas dans le pro-

trmme des matières à étudier par la sainte assemblée.
u'en serait-il advenu si le Concile n'avait pas été brusque-

ment interrompu par la guerre franco-allemande ? Du moins
1pensée de ces évêques a 4t4 reprise vers la fin du siècle

avec le consentement formel ou tacite des premiers ,Pasteurs



ï qui ont adressé leurs



REVE DOMINICAE

et qu'en remontant le cours des siècles telle a bien toujours
té la croyance de ces Eglises. A ces attestations ils ajoutentordinairement l'expression de leurs propres désirs d'une défi.ution dogmatique et les raisons qui, selon leur jugement, lamotiveraient.

Quant aux prêtres et aux fidèles instruits dans les scien-
ces sacrées, ils peuvent, en toute soumission à leurs évêques,étudier les monuments de l'antiquité ecclésiastique, faire tes-sortir les liens de ce privilège de Marie avec les autres, en unmot, prendre la question sous ses diverses faces, historique ethéologique, et la mettre en évidence.

Les fidèles qui n'ont pas la connaissance supérieure dessences sacrées, et qui craindraient de hasarder leur juge-
ment dans des matières si délicates, peuvent prier et qu'ilssachent bien que ce n'est pas là un moindre office. La prièreobtient la lumière à ceux qui étudient. Le Saint-Esprit a4té :promis à l'Eglise et ne lui fera jamais défaut ; mais'abondance de son action est proportionnée à nos disposi-kions. Si les âmes ferventes le sollicitent de glorifier encorela Vierge son Epouse bien-aimée, cet Esprit infini a millemoyens de conduire l'Eglise à ce progrès dogmatique. Lesaites oraisons et les mérites de tout genre des âmes les plusmodestes font partie des conditions prévues et exigées parDieu pour qu'il fasse briller sa vérité aux yeux de notre foi.

Voici que depuis un an la mort s'est abattue sur lEurope et même au delà ; le nombre de ses victimes affraye
l'iagmnation et serre tous les coeurs. La résurrection deMaie est, après celle de Jésus, la plus belle victoire sur lamort;la pensée de ce mystère sera une bonne part des conso-lations que nous pouvons donner à nos âmes si cruellementmeur-nes. En quelque lieu et de qúelque manière que péris.

sent nos misérables corps, Dieu les ressuscitera glorieux sinos âmes, en les quittant, avaient la justice surnaturelle. Ilest donc opportun de glorifier le privilège par lequel cette
résurrection a été anticipée pour 'aVierge Immaculée et Mèrede Dieu.

De plus les saints nous eniseignent que Marie, dans sonAssomption a été particulièrement -secourable aux âmes du
'purgatoire, et que la fête annuelle qui célèbre ce triomphe est
un jour d'extraordinaire délivrance pour les défunts. Saint
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LA MORT DU SOLDAT
EST-ELLE UN MARTYRE?

A question se pose ainsi : Peut-on attribuer plusou moins rigoureusement le mérite et le titre deiartyrs aux soldats qui meurent en combattant
pour la patrie, au moins dans le sens que cettemort suffise à leur assurer le salut de l'âme et lafélicité éternelle

A la question ainsi posée, il faut répondre
négativement, et, nous servant des idées qu'expo-saient dernièrement la Civita Catholica, dans un article duR. P. Rosa, et Son Eminence le cardinal Billot, dans un dis-cours prononcé au Séminaire français à Rome, nous vou-drions dissiper, sur ce point, les ignorances et les erreurs, etéclairer les esprits chrétiens.

Cette question est ancienne. Elle a déjà été traitée parenoît XIV dans ses doctes ouvrages (1); l'examen y en estoutefois restreint aux soldats qui mouraient en guerroyantpour la foi, comme dans les Croisades. Tout le monde saitla part glorietée qui a été faite aux croisés dans la traditionchrétienne et dans l'histoire de l'Eglise ; aussi, le grandAlighieri leur a-t il assigné une place spéciale au Paradis, dansla voisinage des martyrs. (2)
Saint Thomas d'Aquin s'est, lui aussi, posé la question.I se demande si la foi seule est la cause du ,martyre, (3) eti se fait à lui-même cette objection : S'il existait une causedu martyre autre que celle de la foi, il semblerait qu'il fau-drait surtout considérer comme martyrs ceux qui meurent

pour la défense de leur pays, car, parmi les ceuvres de vertu,eelles qui se rapportent au bien commun se rangent aui pre.mier rang : et pourtant, il n'est pas d'usage dans l'Eglise de



LA MORT DU SOLDAT EST-ELLE UN MARTYRE 241
eélébrer comme martyrs les soldats qui meurent dans uneguerre juste.

A sa propre objection, saint Thomas répond de la sorteLe bien du-pays est le pius important de tous les bienshumains; or, le bien divin qui est la cause spécifique du
martyre est plus important que le bien humain ; toutefois,parce que le bien humain peut devenir divin quand il se rap-porte à Dieu, tout bien humain peut être une cause du mar-tyre, pour autant qu'il se rapporte à Dieu.

Saint Thomas avait enseigné ailleurs d'une façon plusexplicite encore: ",Quand on subit la mort pour le bien com-mun, sans que le bien -ommun se rapporte au Christ, on nemérite pas l'auréole (du martyre): on méritera cette auréole,au contraire, si le bien commun se rapporte au Christ, etalora on sera martyr: ce cas se vérifierait, par exemple, silon mourait en défendant son pays contre l'agression d'en-nemis qui se proposeraient d'attenter à la pureté de la foi

Lambertini cite d'insignes partisans de eettecomme Silvie, Paludane, saint Antonin, le cardinal Ca uchi, Iurtade, mais il en élucide, en même temps, le fondement et l'interprétation; cette interprétation, d'ailleurs, quelledue soit la diversité des opinions, suppose toujours l'exclusion du but politique, d'une part, et, de l'autre, elle sul'acceptation généreuse de la mort, avec, chez celui qucombe de la sorte, l'intention principale de défendre la foatholique co tre les ennemis qui en voudraint cor m ela pureté. Cela n'apparaît pas clairement d'ordinaire enmqu trouvent la mort.dans un combat; ils n'ont pas volotairement choisi la mort: ils la subissent forcment, commeune conséquence de l'organisation militaire et des dispsittactiques: on ne saurait don ar parmi
prement dits les soldats chrétiens eux emes qi e rt egerroyant pour la foi contre les infidèles, ni ceux qui tom-1 i 1: en pour la défense, si juste fût- elle, de la patrie.a

Néanmoins, Lambertini lui.même reconnaît que desL hommes pieux et saints se sont écartés de cette exacte termirnologie: tel l'évêque qu'il cite à la suite de Rainaldi et quipromettait aux croisés la gloire éternelle, sans passer par le

(1) suppl. q. 96, a. 6, ad nlum.



Pugti tel, plus cosdrable encore, un saint Louis roi
ý!î de rancequi se consolait de*1a mort de sonx « rès cher et-

ilutr rre, le comite R~obert, tenant pour certain, espérant
fr eet que celui ci avait pris son vol poulr la~ patrie
eêlst aec la couronne du martyre, et qu'il y jouissait du

boneu éternel avec les saints martyrs "; tel enfin saint
Jende Capistran, l'âmie des armées chrétiennes, qui donnait,

lu usce titre de martyrs aux soldats qui mouraient dains
la roiadecontre les Turcs. Et de la même manière,~ l'on

poratciter d'autres exemples enicore et d'autres autorités;
mai, purtous ces cas, la réponse serait la même : il suffirait

d'léurla distinction qu'introduit ici Lambkertini, avec les
thoogesles plus exacts, et de dire qu'il s'agit i, non
d'u vri-mrtyemais d'u certainj martyre par 8ii-

Decet exposé, conclut le R. IP. Roqa, il résulte mani-
lseet quednla gurre présente, il n'y a pas lieu1 de

nalrni d'uncôté, ni de l'urde " martyrs ",même dans
r 1eem eplus large et leplusgénérquedunmot.<

Massil mort du soldat sur le champ de btilene
peu ête ompréeà n martyre, il est toutefois permis de

pesrque Di»eu 1 entoure de mniséricordes particulières,
Entndos ci on iee le Cardnal illot

.. morit sur le chm de b'ataille pour la~ cause juste,
de la I patie 1 h! le est belle, assurément, elle est glo

riue.J tove dans le cantique de Dâbora cette aotro-
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culte idolâtrique de Jamnia, chose que la loi interdisait sévèrement aux Juifs. Et l'écrivain sacré observe qu'il devint
alors évident à tous que leur mort avait été la punition de ce
péché, car c'était un péché, et un péché des plus graves. Mais
Judas Macchabée va-t-il pour cela désespérer de leur salut 1Non pas. Il a la confiance que, malgré tout, Dieu n'avait pasrefusé à ces braves qui s'étaient volontairement offerts pourle combat, la grâce suprême de la pénitence et du repentir ;il se sent empressé de penser qu'ils s'étaient endormis euxaus>i dans la piété, quod cun pietate dormitionem accepe-,rant, et ayant fait une collecte où il recueillit la somme de2,000 drachmes, il l'envoya à Jérusalem afin qu'elle fdtemployée à un sacrifice pour l'expiation de leurs péchés et ladélirance de leurs âmes des peines du purgatoire. Or, l'Eeri.ture, en rapportant ce fait avec éloges, n'y donne-t-ellea

par là même sa pleine approbation ? Donc, il sembleque s'il y a toujours, oui toujours, une place possible à lavisite de Dieu au moment suprême qui précède immédiate.
ment la mort, même pour les pécheurs qui n'auraient donnéjusque-là aucun signe de résipiscence, il y en aura une bienplus large encore dans les circonstances particulièrement pro-pres à émouvoir la divine miséricorde, de la mort sur lechamp de bataille. Il semble, par conséquent aussi, que noussoyons autorisés à accueillir cette consolante pensée que no@fres, nos fils, nos neveux, nos concitoyens, nos petits soldats,

tous ces êtres aimés qui sont notre chair et notre sang, quitombent pour nous défendre contre l'invasion de l'ennemi, quenous ne pouvons, hélas I ni assister, ni aider, ni consoler ences cruels et terribles instants sont alors l'objet d'une provi.dence spéciale de Jésus notre divin Sauveur ; qudes écairde grâce traversent ces âmes et les incitent à faire ces ate#de foi, d'espérance, de charité, de contrition, qui, suppléant an
défaut des sacrements de l'Eglise, les disposent à la grAe
la réconciliation et du pardon...

T'éminent théologien précise ensuite, d'une façon rigon.Tensemnent doctrinale, de consolantes vérités que d'autres ora-
teurs et d'autres éerivains s'étaient contentés d'indiquer avecune clarté inégale. Exprimer la confiance que-Dieu a accordé
le salut éternel à une âme, c'est toujours, en effet, expier la
confiance que Dieu lui a donné la grâce de revenir àlui parle repentir, au moins dans le moment qui péèeimmédiate.
muent la mort Tout s'achève, tout se décide dans ce moment
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suprême, pour le soldat comme pour toute créature humaine.
t c'est justement ce moment-là que Dieu peut choisir

encore, et qu'il choisit, en effet, nous l'espérons, pour une
uprême visite de sa miséricorde au soldat qui va mourir..

Mais, continue le cardinal Billot pour éearter toute
équivoque, mais de là à dire que le seul fait de tomber çons-
ciemment pour la cause juste de la patrie suffit à assurer le
salut, oh 1 Messieurs, quelle distance i Pour cela, il faudrait
ni plus ni moins substituer la patrie à Dieu, il faudrait avoir
oubli4 ce qu'est Dieu, ce qu'est le péché, ce qu'est le pardon
de Dieu. Il faudrait ne plus savoir ce que Notre-Seigneur a
dit dans l'Evangile : Nisi pænitentiam egeritis, omnes simi-

teperibitis. Si vous ne faites pénitence, cette pénitence
dont l'acte essentiel, indispensable, est la contrition, j'entends
la douleur et la formelle rétractation du péché en tant que
péché, en tant que contraire à la loi de Dieu. Non, encore une
ois, sans cette pénitence-là, il n'est pour aucun pécheur, dans

quelque circonstance que ce soit, de salut à attendre, et le
martyre lui-m4me n'y suffirait pas, si par impossible les con-
diticne du martyre se trouvaient jamais réalisées en celui
qui, ayant péché mortellement, persévérerait jusqu'à la mort
sans contrition du péché commis.

Voilà peut-être-des choses que le monde ne compren-
dra pas, mais nous les comprenons, nous autres, et certes nous
sommes loin du blasphème de ceux qui disent que Dieu, en
pous ordonnant de pardonner même à ceux qui ne nous appor-
tent aucune réparation de leurs offenses, nous a imposé vis-à-

ia de nos ennemis une loi de magnanimité qu'il n'observe pas
luméme vis-à vis des siens. Je dis que nous sommes loin de
ce blasphème, parce que, indépendamment de tant d'autres

raisons où je n'entre pas ici, nous savons, n'est-ce pas, toute
la distance qui court entre:le pardon de l'homme et le pardon
de Dieu. Effectivement, le pardon de l'homme n'a rien à3

T changer en celui qui en est l'objet, le laisse·ce qu'il le trouve,
bon ou méchant selon <ju'il l'était auparavant ;il consiste en

S une rémission tout extrinsèque qui n'atteint en aucune façon
l'intiime de son âme. .Au lieu que le pardon de-Dieu a pourî
efet de rétablir l'ordre de la justice dans l*âme de celui qui
est pardonné, autrement dit de le justifier; de le justifier,
di je, non pas de cette justification légale, extrinsèque, fictive,
amputative, que prêchent les lutbériens et les calvinistes, mais ............

* ~tc

;4
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d'une justification vraie, réelle, intrinsèque, qui fait qu'en
face du pardon, nous ne sommes pas seulement réputés jus-tes, mais le sommes devenus en effet, et nominamur et sumus,
dignes d'être admis à la vision de Dieu en la bienheureuse
société des saints. Or, un tel pardon demande manifestement
comme indispensable condition la rupture de'toute attache
morale à ce qui est contraire à Dieu, source première et règlesuprême de toute justice, et donc la pleine et entière rétrac-tation du péché commis, que la langue. chrétienne appelle lacontrition, et même, s'il s'agit de la justification à obtenir endehors du sacrement, la contrition parfaite."

Si maintenant l'on rapproche de cet éloquent exposé, letableau que peignent, par d'innombrables traits, les récits desaunmniers militaires français et les lettres des soldats sur lefront, peut-on imaginer concordance plus parfaite entrel'exacte doctrine du salut éternel, et les effets visibles de lagrâce qui, dans le voisinage de la mort, travaille manifeste-
ment, au sein de l'armée, les âmes de bonne volonté. On nousaffirme, en effet, que ces soldats ne se contentent pas d'unvague sentimalisme religieux, ils se repentent de leurs fautes,ils se confessent, ils réapprennent leurs prières, ils commu-
nient. Et-nombreux sont parmi eux ceux qui, avant d'expirer, couronnent leur conversion par un acte excellent de chrité et qui acceptent la mort dans une confortnité totale à lavolonté de Dieu.

H. H
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MISS AGNÈS XaeLAREN

III

L'ACHEMINMENT

L fut long, bien long ; Mademoiselle MacLaren
avait déjà près de quarante ans lorsqu'elle fit la
démarche qui devait un jour l'acheminer vers
l'Eglise Catholique. Il ne semble pas que sa
participation aux Suvres sociales, pas plus que
l'activité déployée dans ses travaux, ait eu
d'autres résultats que d'ouvrir davantage cette
Ame aux idées généreuses. Ainsi, ses voyagessur le contment et son séjour à Rome développèreten ell'esprit rehgieux et augmentèrent sa piété. " Elle vivait près

de Dieu", disait sa belle-mère. Mais Rome lui apparut-elle
comme une Eglise supérieure à la sienne, et la seule nécessaire
pour le salut ? Il n'en paraît rien.

Il ne faut pas en être surpris. Ces âmes si droites qui
ont grandi dans la religion protestante partent de si loin .,...
Elevée dans le presbytérianisme le plus pur, la morale la plus
sticte, amais elle n'eut occasion de douter de la foi qu'elleP
avait reçue de prents si vénérables. La Bible lui avait suff
jusque là, c'étai pour elle un livre divin. Aussi, croyons-nous
qu'elle n'eut pas à subir la douloureuse épreuve des luttes
intérieures, intellectuelles ou mor-ales, par lesquelles ont cou-
tume de passer la puatdes convertis. L'auteur de sa vie;
du reste, le laisse àpeine pressentir. L'élan spontané, viril,
avec lequel elle se porta vers la vérité catholique, dèsqu
fomba le rideau qui lui en eachait la splendeur, nous rvl
a'sérénité d'une âme habituellement en pax. Et ceci nous

semble plus près de la réalité, et plus cofre à son caractère
si prmp suivre le devoir dès qu'il est connu. Ses diffi

cults étientd'un aute naur;
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Les entretiens qu'elle avait eus avec des cardidiaux, des
évêques ou des auteurs célèbres dont elle avait lu et discuté
les ouvrages n'avaient pas dissipé les préjugés qui lui étaientrestés de ses rapports avec quelques catholiques inconsidérés.
Ceux-ci ne lui étaient pas toujours apparus aesez unis entreeux, ni même assez soumis à leurs chefs, ni assez respectueux
de leur autorité. Quelques uns, en outre, animés d'un zèleexcessif avaient manqué de ce tact et de cette discrétion sinécessaires pour traiter avec ces sortes de personnes. Ce futune difficulté extrême que de dissiper ces impressions fâcheu-ses chez Mademoiselle MacLareD. La transformation de cetteâme si religieuse et si désireuse de servir Dieu comme il veutêtre servi va donc retarder encore longtemps. Cependant, laProvidence la conduisait sûrement, bien que lentement, versle bercail dans lequel elle devait un jour entrer.

Miss MacLaren avait compris que la misère humaine estinfiniment plus touchante et plus digne de pitié dans la per-sonne des pauvres que dans les aspirations politiques dèefemmes anglaises. C'est dans cet esprit de charité qu'ellerésolut d'étudiar la médecine afin de pouvoir les soulager plusefficacement. Le Christ, s'était-elle dit, a été le médecinexcellence. Il a guéri les malades qui excitaient sa piCeux qui travaillent à les guérir par la science lui ressemblent,et sont sûrs de lui plaire, se disait-elle encore.
Cette détermination de Miss Agnès ne plut guère auxmembres de sa famille et à ses amis qui lui représentèrentqu'elle faisait déjà assez de bien par ses Suvres et ses travaux,et quessa santé ne tiendrait pas à une besogne aussi laborieuse,Mais, en somme, ces objections venaient surtout de ce quelétude de la médecine par les, femmes ne rencontraitas

une approbaton unanime dans ce milieu qui était le sien et0l'on sait combien est puissante l'opinion publique, en Angle-terre, quand elle est hostile à certaines initiatives qui vont èàl'encontre de ce vieux levain de puritanisme qui sommeille aufond ,de l'âme anglaise. Mais, comme elle s'était faitune règle de suivre toujours les dictées de sa conscience, elle
n.héi. pas à passer outre. "«La vie, disait-elle, est une tra-
hison, si elle ne contient rien pour le bien d'autrui?"

Une autre difficulté se- présenta quand l'Université6
d'Edimboprg résolut de fermeý ses ports a éta ntse
médecine. I fallut alors songer aux universités du conti-



-248 RVUE DOMINIAINE

4ont Mais ou aller ? à quis'adresser La Providence yavait pourvu. Il faut dire à l'honneur de Mademoiselle
MacLaren qu'elle n'avait jamais hésité, malgré ses répugnan-
ces, à prendre conseil de l'Eglise Catholique toutes les foisqu'elle en avait eu besoin pour éclairer sa conscience. Dès saeunesse, accoutumée aux relations avec des personnages
comme Gladstone ou John Bright, elle se sentait portée verses hommes de cette trempe, elle allait à eux tout naturelle-
ment et en toute simplicité. Elle eut done recours à Newman
et Manning.

Que de fois ces deux hommes qui réprésentaient si bien,chacun à sa façon, le génie anglais, accueillirent de ces âmesen quête de vérité, qui ne se comprenaient pas toujours elles-mêmes, et qui ne demandaient qu'à se laisser conduire. Leurpénétration, leur intelligence, ou ce sens divinatoire queEsprit-Saint donne à ceux qu'Il destine à ces fonctions netardait pas à découvrir les maux dont elles souffraient, leurrendait la paix et les établissait pour toujours dans la pos-session de la pleine lumière.
Le Cardinal Manning confia Mademoiselle MacLaren àla délicate sollicitude de Monseigneur de Cabrières, évêque deontpelier, qui devait lui-même un jour porter la pourpreCardinaee. Le prélat français comprit de suite le eas decette étrangère, dont l'attitude était si réservée, qui paraissaitsi timide, mais en theme temps qui se montrait si -résolue àconquérir le titre de docteur en médecine. Il fit volontiers

les démarches nécessaires pour la mettre en rapport avec lesprincipaux médecins de l'Université, lesquels étaient d'e-cellents catholiques et des hommes de science profonde.
Ce fut une excellente fortune pour Mademoiselle Mac-

Laren de prendre contact avec des hommes de la valeur du
'Doceour Combal que l'on appelait volontier le "directeur de
conscience ", tant était grand la clairvoyance de son regard àtravers le corps humain qui avait pour lui la, transparence ducristal, et qui saisissait, si bien les relations si intimes quiexistent entre le corps et l'âme, la morale et la médecine ; ouencore, avec le Docteur Grasset que Paul Bourget regardenomnme un maître philosophe de notre temps :" Dans son
livre, LEs LiMrnas DE LA BIOLOGIE, dit-il, le Docteur Grasset
a résolu, de la façon la plus saisissante, un des problèmes les
-plus essentiels de notre âge, et qur n'est rien moins que celui
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de la valeur de la science. Son grand mérite est d'avoirdélimité en frontières la foi et la science, en indiquant l'objetde l'une et de l'autre."
Nous avons insisté quelque peu sur ces persounages dontla valeur intellectuelle dépasse de beaucoup celle du commundes hommes, parce que la Providence semble les avoir placés à.dessein sur la route de Mademoiselle MacLaren. Ces grandeset vastes intelligences qui l'initièrent à la science médicale le7firent avec un tact et une élévation dont elle conserva toutesa vie un souvenir ému et reconnaissant.
Leur parole et leurs leçons lui firent comprendre que sfoi n'était nullement mise en péril par la science et ses découvertes, mais, au contraire, qu'elle s'harmonisait parfaitement-avec ses croyances. La Bible, dont elle faisait sa lecture quomtidienne, ne reçut aucun soufflet de ces professeurs si respec-tueux eux-mêmes des enseignements divins. Elle vit égale-ment que les pratiques religieuses de l'Eglise catholique sontcompatibles avec, les obligations d'un homme du monde et unhomme de profession ; que celui-ci peut très bien jeûnerfaire maigre, entendre la messe, s'approcher des sacrntout en étant un excellent médecin, et un savant honoré du,respect de ses contemporains et de la confiance de ses élèves.Bien plus elle vit encore la parfaite subordination de lascience de la vie chrétienne et de la science médicale, car ellen'est nulle part aussi complète, aussi parfaite, au efficace que dans i Eglise catholique. Elle dut souvent remercierDieu de lui avoir donné cette grande et opportune leçon audébut de sa carrière professionnelle.

Et que sera sa vie intime au cours de ces deux ou t-oisnnées qu'elle va maintenant consacrer aux études universiires, seule dans la grande ville, étrangère et sans amisMonseigneur de Montpellier, qui l'a si bien caractérisée dansles paroles que nous venons de citer et qui continua de lavoir et de la conseiller, nous a laissé sur son état d'âme un
précieux témoignage qlue nous allons évoquer.

*Elle était sérieuse, écrit-il, grave. réfléchie, austèremme, mais très douce et très charitable, Très appliquée au
travail, prenant de préférence son repos dans quelque maison
religieuse, où elle se retirait pour prier plus librement ;sa- I
piété paraissait très profonde, mais protégée par l'humilité etpar l'habitude du silence."



.oU ess une personne accomplie. Je ne
jamais vu commettre la moindre imperfection. Pen-e temps qu'elle passa dans la maison, je ne la vis qu'uneénioigner un peu de mécontentement, encore était-ce
lu'excusable : on avait omis de lui communiquer enopportun un message concernant une de ses malades;rsqu'elle eut obtenu son titre de Docteur en médecine,)fesseurs Combal et Courty, dont elle suivait les cours,ifièrent des malades qu'elle soignait de la façon la plusieuse et la plus assidue. "
Elle apportait d'ailleurs à tout ce qu'elle faisait le plusfection possible. Pour elle, tout ce qui se rapportait
oir professionnel était sacré. "
Elle ignorait la coquetterie et, bien que toujours trèset très ordonnée, elle était vêtue avec la plus grandelité. Elle en imposait par sa tenue toujours parfaitesa dignité naturelle. Jamais devant elle les étudiants
,raient permis le moindre mot déplacé."
Elle se levait de grand matin,...... elle assistait réguliè-.à la messe de 6 h. Cependant, le dimanche, commeit protestante, elle allait au temple par devoir. Ellemaigre le vendredi et sa mortification dans la nourri-lit très grande.
)ans le lanzaze, ajoute la honnA amm. ..
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règle avec son pays d'origine. Elle se rendit donc à Dublin-où elle se présenta devant le Collège Royal des Médecins. Elley obtint le même succès qu'à Montpellier. Une fois en pos-session de ses diplômes elle revint en France et elle se fixa àCannes ou se trouvait une colonie anglaise importante. C'estau milieu de ses compatriotes qu'elle voulut d'abord pratiquerson art, mais elle conserva ses habitudes religieuses qu'elleavait contractées à Monitpelîer : même vie retirée, mêmepiété, même vigilance sur elle-même; elle continuera de fré-quenter les chapelles catholiques et d'assister au saint sacri-fice de la messe, et cependant, une question se pose : commentse fait il qu'une â~me aussi droite, aussi souvent en contactavec des catholiques instruits et sérieux, si bien au courantde ns pratiques religieuses n'ait pas encore franchi la tran-chée qui la sépare de nous

(A suivre)

fr. H. CouÏ, 0. P.

.4.
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1

LES ACTES DU SAINT SIEGE

DIT XV ET LA GUERRE

Depuis quelques mois, les journaux ont publié tant de
ses nouvelles sous le titre " Le Pape et la guerre", qu'il
bon de lire, dans le Bulletin officiel de la cour romaine.
raies et réelles initiatives pontificales, pendant la guerre,
3 en avons signalé, ici iême un grand nombre: la liste
est pas fermée. Chaque édition des Acta en rapporte
>uvelles.
Ce sont surtout des faveurs spirituelles - messes votives,
oirs spéciaux aux aumôniers etc; ce sont aussi des
rs temporels aux nations les plus éprouvées par la
e: secours spirituels et temporels qui ne permettent
e mettre en doute la sollicitude du Pape pour les belli-
its. En voici quelques exemples.
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Pouvoirs aux Aumniers militaires

Le décret qui précède est universel; en voici un spéciale.ment destiné aux aumôniers militaires de Belgique :
Pour la durée de la guerre, ces aumôniers jouissent detous les privilèges accordés aux chapelains français par Pie X,En outre, ils ont le pouvoir de bénir les chapelets, lesrosaires, les crucifix, et tous objets de piété, et d'y appliquerles indulgences apostoliques. [A. A. S. Ibid, p. 268.] A noteraussi, une concession du Rme Maître Général de notre Ordre;à tous les prêtres appartenant aux armées à quelque titre quece soit, est accordé le pouvoir de bénir les Rosaires et de leurappliquer les indulgences de la Confrérie du Rosaire.

Un autre décret donne aux aumôniers italiens, les pou-voirs les plus étendus, relativement à l'administration duSacrement de Pénitence, y compris l'absolution des censureset des cas réservés spécialement au Pape ou aux Evêques.[Ibid, p: 281.)
La Sacrée Pénitencerie a aussi déclaré que le soldat,depuis le jour de la mobilisation, peut être absous par toutprêtre, comme les personnes en danger de mort. [Ibid, p. 282.]

Secours aux belligérants

A ces faveurs d'ordre spirituel, le Pape ne cesse de joindreles secours matériels qui témoignent de sa généreuse sollici.tude.
L'on sait qu'il a remis à la Belgique le denier de S. Pierreque celle-ci lui avait offert.
Sa charité s'est aussi manifestée à l'égard de la Franceet de la Pologne.
A la France, le Pape a fait adresser une lettre de sympa-thique commisération où nous relevons les mots suivante :Il est bien naturel que la sollicitude du Père commun des



is actes de charité désarmer les adversaires de-
ramener à la société qui, en temps de guerre
9 de paix, demeure l'incomparable bienfaitrice

ýusE GOULD-CASTELLANE
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L'ORDRE

> chez les Dominicains " la Croix
suivante :
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LE TÉMOIGNAGE D'UN PROTESTANT

Il nous est agréable d'avoir à signaler le témoignage
rendu par un américain protestant à l'ordre de S. Dominique,
et en particulier, à l'œuvre de nos Pères de Lewiston, Me.

Dans un récent article du "Lewiston Journal " sous le
titre " Histoire du Couvent dominicain de Lewiston " Monsieur
L. C. Bateman a raconté la fondation et la vie de notre
Couvent du Maine.

A ce récit il a joint d'intéressantes considérations sur
l'ordre de S. Dominique en général.

La conclusion de cet article permet d'en apprécier le ton
bienveillant: " Les malades, les pauvres, les infirmes sont
tous sous les soins vigilants de ces religieux, et rien n'est
laissé de côté. Ce sont de rudes ouvriers, mais en dépit
de leurs soucis et de leurs responsabilités, ils savent recevoir
avec une cordiale bienvenue tous ceux qui les visitent; un
bon sourire et une franche poignée de main y attendent aussi
bien le Protestant que les autres. Les Dominicains ont
fondé ici une grande institution, et ceux qui la dirigent con-
tribuent au relèvement et au progrès de l'esprit public."

EN L'HONNEUR DE SAINT DONINIQUE

A la demande du Rme Mattre Général de l'Ordre, leSouverain Pontife a daigné accorder les indulgences suivantes :
A tous les fidèles qui, s'étant confessés et ayant commu-

nié, assisteront, les quinze mardis qui précèdent la fête de
Saint Dominique (4 août), à des exercices publics en l'hon-
neur du Saint Patriarche, et y prieront aux intentions du
Souverain Pontife, est accordée une indulgence plénière appli-
ýcable aux défunts, à chacun de ces exercices.



Le vicaire de la nouvelle mission est le R. P. J. Nielen.
La mission des îles Trinidad vient de passer de la juri-

,ion immédiate du Rme Maître Général à celle du T. R. P.
vincial de la Province d'Irlande, sauf, bien entendu, les
its de S. G. l'Archevêque de Port d'Espagne.

,'ANGELICO

Durant la dernière année scolaire, à notre collège inter-
onal de l'4ngelico, les grades ont été conférés, comme il

Dans la faculté de théologie : 10 étudiants ont obtenu le
torat, Il la Licence, 13 le Baccalauréat.
Dans la faculté de philosophie: 4 ont obtenu le Doctorat,
Licence, 7 le Baccalauréat.
La faculté de Droit canonique a compté 7 nouveaux

teurs, 1 Licencié et 1 Bachelier.
Parmi les nôtres, six étudiants ont subi avec succès

Lmen dit du Lectorat.

N r

Nous recommandons aux prières de nos lecteurs, le Frère


